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« L’unique et haute mission du médecin est de rendre la santé aux malades, de guérir.. »
Hahnemann

Edward Bach
Brûlant et passionné, comme une flamme vive,
Sans une pensée pour lui-même, ne désirant à jamais
Ni richesse, ni puissance, ni influence, ni célébrité,
Sauf celle qui pouvait favoriser ses efforts
Pour aider l’humanité. Si vif à comprendre
Tous les doutes, les craintes, les faiblesses, et pourtant
Si lent à juger où à condamner, il étendait
Simplement la main pour guérir, afin de favoriser la croissance
Des forces qui mènent à la communion et chassent la haine,
Dont le but est de permettre au monde entier d’entrer
En contact avec l’Infini. Dans les ténèbres, nous attendons
Si longtemps la lumière, et si souvent en vain, semble-t-il ;
Mais ici-bas, une vie s’incarna qui passa trop vite,
Et cependant alluma un feu qui n’est pas prêt de s’éteindre.
 
C.E. W.



Chapitre I
Edward Bach. Les jeunes années
Edward Bach naît le 24 septembre 1886, à Moseley, un village situé à cinq kilomètres en dehors de Birmingham, dans le Warwickshire. Il est l’aîné d’une famille de deux garçons et une fille.
Bébé, il est fragile et on doit l’entourer de beaucoup de soins pour qu’il passe les difficiles premières années de sa vie. En grandissant, sa santé s’améliore.
Enfant, sa détermination et sa ténacité sont remarquables ; il possède un tel pouvoir de concentration qu’il s’investit totalement dans tout ce qui l’intéresse et rien ne distrait son attention de ce qu’il fait.
Il est plein de vie et aime l’aventure ; il est bon au jeu et prêt à toutes les espiègleries, le sang gallois qui coule dans ses veines aidant, son intuition et sa sensibilité sont aiguës.
Tout ce qui concerne le Pays de Galles l’attire fortement ; sa propre famille, comme son nom l’indique, est venue de cette région bien des années auparavant, et sa nature intuitive et idéaliste, son amour pour tout ce qui est beau, ainsi que sa voie agréable font de lui un digne fils de cette terre mystique. Howard Fischer, le directeur de l’école Winterloe, à Moseley, où il suit sa scolarité, est un Gallois, et Edward Bach éprouve pour lui une grande affection qui résistera au temps. Il parle souvent de cette demi-journée de vacances qu’il a gagnée en récompense pour avoir écrit Caernarvon avec un « e », faisant ainsi la joie de son maître Gallois.
Cet amour du Pays de Galles ramènera toujours Edward Bach vers cette province. Ecolier, il passe ses vacances à parcourir à pied les montagnes et les villages gallois, et dort chaque nuit là où il peut, heureux parmi ses amis les oiseaux, les arbres et les fleurs sauvages, car son amour de la Nature apparaît très tôt.
Plus tard, il trouvera, près d’une rivière de montagne, le premier des remèdes floraux qui le rendront célèbre ; et bien plus tard encore, dans la paix et la tranquillité d’un village gallois, il réussira à poser les principes du nouveau système de médecine florale.
Son caractère est multiple. Indépendant et spontané depuis ses plus jeunes années, doué d’un sens aigu de l’humour et de la plaisanterie, il devient parfois silencieux et méditatif, s’en allant dans la campagne où il s’assied par moments pour contempler pendant des heures quelques mètres carrés de talus ou l’écorce d’un grand arbre.
La détresse ou la douleur d’un être humain, d’un oiseau ou de n’importe quelle créature fait monter en lui une telle compassion et un tel désir de soulager leur souffrance qu’il décide d’être médecin alors qu’il est encore enfant et va à l’école.
Cette compassion envahissante pour les autres, qui lui donnera une si grande compréhension de leur peine, est une de ses qualités les plus frappantes et celle qui le fera aimer de tous ceux qui le rencontreront.
Souvent, il s’assied dans la salle de classe de son école et songe au moment où il pourra entreprendre sa tâche. Il rêve qu’il a trouvé une méthode de guérison simple qui s’appliquerait à toutes formes de maladie. Il rêve aussi que le pouvoir de guérison jaillit de sa main et que tous ceux qu’il touche sont guéris ; ces rêves ne sont pas les fugues d’un écolier imaginatif, mais la conscience intérieure de ce qui doit se produire, puisqu’il trouvera ce système de guérison simple parmi les fleurs sauvages des champs. Et par la suite, il s’apercevra qu’il possède vraiment le pouvoir de guérir, et nombreux sont ceux qui guériront lorsqu’il les touchera de la main.
Son idéal de découverte d’une méthode de guérison simple pour toute maladie persiste et, alors qu’il grandit, cet idéal devient une conviction et l’énergie stimulante qui se profilera derrière l’œuvre de toute sa vie ; car au long des années où il exercera comme pathologiste, bactériologiste et homéopathe, son seul but sera de découvrir des remèdes purs, une forme de traitement simple pour remplacer les moyens scientifiques complexes qui ne donnent aucune garantie de guérison.
Mais Edward Bach enfant n’est pas un simple rêveur. Son assurance, sa détermination et son intérêt pour toute chose, si petite soit-elle, fusionnent pour lui donner le caractère d’un grand génie ; cependant, comme c’est le cas avec les génies, il est voué à rester seul, car rares sont ceux qui peuvent suivre et comprendre la fermeté d’une personne qui connaît la tâche de sa vie dès le début, et qui ne permet à rien d’entraver la réalisation de ce but élevé.
Deux centres d’intérêt marqueront sa vie – une compassion envahissante pour ceux qui souffrent, qu’ils soient hommes, oiseaux ou animaux terrestres, et l’amour de la Nature, de ses arbres et de ses plantes. Ils se combineront pour le conduire à la découverte de la méthode de guérison qu’il cherchera. Un amour fécondera l’autre, car il découvrira dans le magasin de la Nature les fleurs des champs qui guérissent tous ceux qui sont malades et souffrent.


Chapitre II
1903 – 1906. Expérience à la fonderie de laiton Bach
En quittant l’école à l’âge de seize ans, quoique toujours décidé à embrasser la profession de médecin, Edward Bach choisit de travailler d’abord dans la fonderie de laiton de son père, car il sent qu’il ne peut pas demander à ses parents de supporter la dépense occasionnée par de longues études médicales. Aussi, pendant les trois années qui suivent, de 1903 à 1906, il travaille pour la fabrique Bach, à Birmingham.
Il ne considère pas ces années gâchées, quoique difficiles pour un caractère spontané et sensible comme le sien, car, là, parmi ses compagnons ouvriers, il acquiert un aperçu et développe sa compréhension de la nature humaine qui doit devenir le fondement de son œuvre future.
Il n’a aucun penchant pour le travail sédentaire et les horaires réguliers de l’usine, mais comme c’est dans son caractère, il se met à l’apprendre de manière approfondie, travaille sur les tours dans les ateliers et dans tous les autres secteurs de l’entreprise, et pendant un moment, il se fait même la main comme représentant de commerce pour la firme paternelle. Plus tard, il aimera raconter, avec beaucoup d’humour, les aventures qui lui sont arrivées durant cette période : son caractère généreux, et son manque de sens des affaires l’empêche de discuter les prix ; de ce fait, il revient de ses tournées de prospection avec un carnet rempli de commandes que la fabrique est incapable d’honorer parce qu’elle ne peut pas produire les marchandises aux prix convenus avec les clients. Aussi lui confie-t-on bientôt une autre tâche.
En 1903, il s’engage dans la Cavalerie du Worcestershire, où là, il peut, au contact des chevaux, donner libre cours à son grand amour des animaux ; de même il accueille la vie de camp au grand air comme une délivrance après le bruit et la sédentarité de l’usine. Mais son centre d’intérêt majeur reste l’étude de la nature sous tous ses aspects. Les arbres et les plantes représentent pour lui un monde captivant, et il préférerait travailler toute la nuit plutôt que de manquer ses ballades quotidiennes en plein jour.
Les horaires réguliers sont toujours une corvée pour lui. Il sait alors que l’inspiration vient au moment les plus imprévus, et que c’est en de tels moments que le vrai travail s’accomplit ; il est si fortement guidé par son inspiration que tout ce qui l’empêche d’agir intuitivement non seulement lui donne un sentiment d’insatisfaction et de frustration, mais le laisse physiquement épuisé et malade.
Ainsi, les trois années qu’il passe dans l’usine paternelle lui paraissent-elles vraiment bien longues et, à la fin, il ne peut pas résister au besoin de s’atteler à sa véritable tâche ; ce besoin est renforcé par le fait de savoir que la peur de la maladie est omniprésente chez ses collègues. Pour eux, elle signifie la perte de leur emploi, avec le souci supplémentaire du fardeau représenté par des soins médicaux coûteux, et ils continuent à peiner au travail alors que, bien souvent, ils devraient rester alités chez eux.
Il se rend compte également du peu qui est fait pour le nombre grandissant de leurs maux, en dehors du soulagement et de la suppression des symptômes ; il décide de rechercher le moyen de leur faire retrouver la tranquillité d’esprit et de guérir leurs corps, car il est toujours convaincu que l’on devrait trouver une méthode de guérison simple, pour toutes les maladies, même celles qualifiées de chroniques et incurables.
Il lui semble, un moment, que cette forme de guérison est davantage du ressort de la voie ecclésiastique que de la voie médicale, car le Christ, le Grand Guérisseur, guérit les corps, les esprits et les âmes ; et il discute dans son fort intérieur quelle voie il doit emprunter. Mais aucune des deux ne semble répondre pleinement à son idéal, et il commence à comprendre qu’il doit découvrir, pour et par lui-même, des vérités nouvelles ou peut-être oubliées depuis longtemps, concernant la maladie et la guérison humaines.
Il décide d’abord d’étudier toutes les méthodes de traitement existantes, et pour cela, une formation médicale est indispensable ; mais la question du coût des études le fait encore hésiter, et il renonce presque à cette idée. Mais, lorsqu’il parle à son père de la décision qu’il a prise, et des raisons qui la motivent, à sa plus grande joie, son père lui dit de suivre sa voie et qu’il paierait les droits d’inscription, de même qu’il lui donnerait des fonds pour qu’il puisse commencer ses études immédiatement.
Il ne perd pas de temps après cette conversation, et il commence à préparer son inscription ; puis il entre à l’Université de Birmingham à l’âge de vingt ans.


Chapitre III
Études médicales
Edward Bach quitte l’Université de Birmingham pour Londres, où il achève ses études au Centre Hospitalier Universitaire, pour obtenir son diplôme de médecin en 1912.
Il obtient le diplôme de M.R.C.S.1 et celui de L.R.C.P.2 en 1912, les diplômes de M.B.3 et B.S.4 en 1913, et le diplôme de Santé Publique (D.P.H.5) en 1914.
Du premier jour où il entre au Centre Hospitalier Universitaire, jusqu’en 1930, il quitte rarement Londres. Son enthousiasme et son puissant désir de trouver le vrai mode de guérison occupent toute sa vie à l’exclusion de quoi que ce soit d’autre.
Il n’aime pas la vie citadine. L’interminable bruit du trafic, les rues encombrées qui laissent voir si peu de ciel, lui font regretter la paix et la tranquillité de la campagne, ainsi que la beauté des arbres et des plantes ; et ces longues années seront atroces pour lui.
A cette époque, il évite même d’aller dans les parcs de Londres, de peur que l’appel de la Nature ne se révèle trop fort pour lui, et qu’il ne le distrait de son travail qui, lui semble-t-il, doit résider en l’observation d’un grand nombre de malades, pensant que c’est seulement dans les salles et les laboratoires de l’Hôpital qu’il pourrait mettre au point la méthode qui permettrait de vraiment soulager leurs souffrances. Il ne sait pas alors que cet amour de la Nature qu’il s’efforce de réprimer de son mieux doit en dernier ressort le guider dans sa recherche et que les fleurs sauvages recèlent dans leurs pétales un bien plus grand pouvoir de guérison que n’importe quel remède préparé en laboratoire par des méthodes scientifiques.
Par bien des points de vue, ces années studieuses seront pour lui bien difficiles. Son manque d’assurance et son respect pour son père lui ont fait demander une bourse. Plus tard, il s’apercevra qu’elle est à peine suffisante pour subvenir à l’achat des livres nécessaires à ses études, et il lui sera souvent très difficile de trouver de l’argent pour se nourrir convenablement en fin de semaine. Nombreux sont les moyens qu’il emploie pour augmenter ses ressources, corrigeant des copies d’examens et travaillant à n’importe quelle heure de la nuit pour joindre les deux bouts. De plus, sa santé n’est pas très bonne, et sa passion pour le travail ne lui laisse que peu de loisirs, mais sa détermination lui permet de surmonter tous les handicaps physiques, comme il devra le faire tout au long de sa vie.
Etudiant, Edward Bach passe peu de temps avec ses livres ; il sent que le savoir théorique n’est pas le meilleur outil pour un médecin, ni la meilleure manière de s’y prendre avec les humains qui réagissent si différemment aux maladies qui frappent leurs corps physiques. A ses yeux, la véritable étude de la maladie réside dans celle, approfondie, de chaque malade, dans l’observation de la manière dont chacun est affecté par son mal, et dans le fait de noter comment ces différentes réactions peuvent influer sur le cours, la gravité et la durée de la maladie.
Par ses observations, il apprend que le même traitement ne guérit pas toujours les mêmes maladies chez tous les patients ; en effet, bien que cinq cents personnes souffrant d’un mal analogue puissent réagir, en gros, de la même façon, il y en a pourtant des milliers qui réagissent différemment, et le même remède qui, apparemment, guérit quelques-uns, n’a aucun effet sur les autres.
Il reconsidère son étude des malades dans les salles, tout en recherchant des éclaircissements supplémentaires. Il comprend alors que les malades présentant un caractère ou un tempérament analogue répondent souvent favorablement à un traitement identique, tandis que d’autres, de caractère différent, requièrent une autre thérapie pour leur guérison, bien que souffrant du même mal.
Ainsi, très tôt dans ses recherches, prend-il conscience de ce que la personnalité du malade revêt bien plus d’importance que le physique dans le traitement de son corps.
La personnalité du malade, l’homme malade, est l’information majeure dans la définition du traitement requis ; l’attitude du patient à l’égard de la vie, ses émotions, ses sentiments, sont des points déterminants dans la thérapie des handicaps physiques.
Edward Bach passe des heures dans les salles d’hôpital, à observer les malades, et se languit dans la recherche du moyen de guérir leurs maux au lieu de les soulager provisoirement. Il voit combien le processus de guérison est souvent douloureux, parfois presque plus douloureux que le mal lui-même, et cette constatation renforce en lui la conviction que la vraie guérison doit être douce, indolore et dépourvue de toxicité.
Même au cours de ses études de médecine, il commence à beaucoup apprendre sur la vérité concernant la maladie et sa guérison ; les observations faites à cette époque lui permettront de poser la première pierre de l’édifice représenté par le nouveau système de médecine qu’il découvrira juste vingt ans plus tard. Mais il ne lui sera permis de connaître ces vérités que progressivement. Pas à pas, alors que les années passeront, il améliorera ses connaissances, faisant des découvertes dans toutes les branches médicales, abandonnant ou perfectionnant celles-ci au fur et à mesure qu’il démontrait leur valeur ; avec, toujours, un seul but derrière tous ses efforts : l’amélioration de la médecine existante et la découverte d’une guérison simple et sûre de la maladie. Tout au long de sa vie, il ne fera que peu de cas des théories couramment admises, à moins qu’il n’en eût démontré la validité pour lui-même. L’expérience pratique et l’observation sont pour lui la seule voie menant à la connaissance. En fait, il est connu pour avoir dit, à l’occasion de la remise de ses diplômes médicaux : « Il me faudra cinq ans pour oublier ce que j’ai appris ».
Il acquiert sa connaissance et son expérience de la vie elle-même par son intuition, si bien que les résultats de son travail de recherche seront tous d’ordre pratique ; et quand, enfin, ayant accompli l’œuvre de sa vie, il en rédigera la synthèse, elle tiendra dans une plaquette6 de trente pages, écrites en termes simples et clairs, pour que tout le monde comprenne.


Chapitre IV
Le pathologiste et le bactériologiste
En 1913, Edward Bach assume la fonction de médecin des urgences au Centre Hospitalier Universitaire et plus tard, la même année, celle de Chirurgien attaché au Service des Urgences de l’Hôpital National réservé aux éthyliques ; mais il doit abandonner ce poste quelques mois plus tard, en raison d’un problème de santé.
Quand il guérit, il achète un cabinet près de Harley Street, où il ne tarde pas à être très occupé. Au fur et à mesure que sa clientèle augmente, il est de moins en moins satisfait des résultats obtenus par la méthode de traitement classique car, bien que beaucoup de ses patients voient leur état de santé s’améliorer, et que beaucoup soient apparemment guéris, leur santé n’est pas toujours stable. Il y a aussi beaucoup de cas de maladies chroniques durables qui paraissent ne profiter d’aucune forme de traitement.
D’une certaine façon, il lui semble que la médecine moderne échoue et que la chirurgie peut rarement faire plus que pallier ou soulager la souffrance ; et il en est attristé, car il ne voit pas encore le moyen de remédier à cela. Il sent que l’échec apparent est dû au fait que la plupart des médecins n’ont que peu d’occasions d’observer leurs malades. Ils sont bien trop occupés pour penser à l’aspect humain, et se concentrent trop sur l’état physique des malades, en oubliant ainsi que chaque individu n’est en aucune manière fait sur le même modèle que les autres.
Ils sont tellement conditionnés à ne considérer que la maladie qu’ils ne tiennent aucun compte de la personnalité de l’être humain, et il est convaincu qu’ils négligent ainsi les symptômes les plus importants présentés par les malades. Cela l’incite à rechercher d’autres méthodes de guérison, et il est amené à s’intéresser à une autre branche médicale, l’immunologie.
En conséquence, il prend le poste d’Assistant en Bactériologie du Centre Hospitalier Universitaire. Il espère trouver, dans la bactériologie, les réponses aux questions qu’il se pose. D’après les résultats obtenus dans son travail, il commence à pressentir qu’il est vraiment sur la piste d’une méthode de traitement qui guérirait même les maladies chroniques rebelles qui ont, jusqu’à maintenant, résisté à tous les efforts des médecins. Il découvre que certains germes intestinaux qui, jusqu’alors, ont été considérés comme n’ayant que peu ou pas d’importance, sont étroitement liés à la maladie chronique et à sa guérison.
Ces germes sont présents dans les intestins de tous les sujets chez lesquels on soupçonne une maladie chronique, mais aussi dans ceux des sujets sains ; toutefois, dans le premier cas, ils s’y trouvent en proportion nettement plus importante que dans le second cas.
Dès lors, son travail consistera à étudier ces germes et à découvrir leur relation avec les maux constatés chez les malades ; pourquoi on les trouve en si grand nombre, et si leur présence contribue ou s’oppose au retour à la santé.
Des semaines et des mois de recherches passent, et à mesure que ces recherches avancent, il est convaincu qu’un vaccin mis au point à partir de ces germes intestinaux et injecté dans la circulation sanguine du malade aurait pour effet de débarrasser l’organisme des toxines provoquant la maladie chronique. Les résultats qu’il obtient en procédant ainsi dépassent ses espérances : non seulement l’état de santé général s’améliore au point que les malades remarquent qu’ils ne se sont jamais sentis aussi bien auparavant, mais la souffrance chronique – arthrite, rhumatisme, maux de tête (céphalée, migraines, etc.) disparaît pour de bon.
Mais, malgré les résultats si encourageants obtenus avec ses vaccins, Edward Bach n’aime pas leur mode d’administration par injection hypodermique, ainsi que les réactions désagréables qui en résultent : douleur locale, inflammation et gène entraînées par l’utilisation de l’aiguille ; alors il se met à la recherche d’un mode d’administration plus simple.
Il résout partiellement le problème par la découverte suivante : il remarque que si on ne renouvelle pas la dose de vaccin tant que ses effets bénéfiques n’ont pas disparu, ou que l’état du malade devient stationnaire, les résultats sont meilleurs que lorsqu’on injecte les doses à intervalles réguliers, et qu’il y a beaucoup moins de réactions graves chez le patient.
Il est rempli de joie, car les injections sont moins fréquentes ; souvent, des semaines, des mois, voire même une année, s’écoule avant que l’état du malade ne nécessite une seconde injection, car aussi longtemps que l’amélioration persiste, aucun autre traitement n’est nécessaire. La dose de vaccin ne doit être renouvelée que s’il y a une rechute, ou si l’état du malade cesse d’évoluer favorablement.
Ces découvertes importantes révolutionnent le traitement de la maladie chronique, et quelques années plus tard, dans une autre branche de la médecine – L’Homéopathie – il poursuivra ses recherches en les approfondissant, en les perfectionnant et en les simplifiant, avec un succès accru, et même avec des résultats meilleurs qu’avant.
A cette époque, sa santé n’est pas très bonne, et lorsque la guerre de 1914 – 1918 éclate, à son grand regret, il est réformé plusieurs fois et ne peut servir à l’étranger.
Toutefois, il a beaucoup à faire. Il a la responsabilité de quatre cents lits militaires au Centre Hospitalier Universitaire, en plus de son travail de recherche au sein du service de bactériologie qui s’ajoute à celui de Préparateur et d’Assistant Clinique en bactériologie à l’Ecole de Médecine de 1915 à 1919.
Il travaille sans cesse, et ne s’octroie aucun répit, jusqu’à ce qu’il se sente trop mal et qu’il s’évanouisse sur son banc au laboratoire. Sa ferme détermination de ne pas céder devant ses propres handicaps, alors qu’il y a tant à faire et tant d’êtres ayant besoin d’aide, lui permet de se maintenir quelques temps ; mais en juin 1917, il fait une grave hémorragie et tombe dans le coma.
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